Catherine, femme sage

Dans « Sage Femme » de Martin Provost, Catherine Frot trouve à nouveau un rôle marquant, au côté de Catherine Deneuve. Rencontre

«Depuis plus de vingt ans, le public me suit. Ça me trouble. Je suis profondément troublée par la présence du public.» En recevant l'an dernier son premier César de la meilleure actrice pour sa performance dans «Marguerite» de Xavier Giannoli, Catherine Frot a immédiatement tenu à associer les spectateurs à son triomphe. Après six nominations et un César de la meilleure actrice dans un second rôle (obtenu en 1997 avec «Un air de famille» de Cédric Klapisch), elle recevait enfin un trophée digne de son statut d'actrice préférée des Français. Consciente de son rang, celle que l'on désigne parfois comme la Meryl Streep francophone a choisi de prendre son temps plutôt que d'aligner les tournages lucratifs. Ce printemps, néanmoins, la Frot effectue un retour très attendu sur le grand écran dans «Sage femme», un long-métrage signé Martin Provost («Séraphine», «Violette») dans lequel elle partage la vedette avec Catherine Deneuve, icône du cinéma tricolore depuis près de cinq décennies. Une première rencontre qui éclate ici comme une évidence.

Voici donc l'histoire de deux femmés. Claire (Catherine Frot), étriquée et dévouée aux autres, est sage-femme dans une maternité dont la fermeture est programmée. Béatrice (Catherine Deneuve), fantasque et feu follet, a été la maîtresse du père défunt de la première. Après plusieurs années de silence, les deux femmes vont se retrouver. Qualifié par son réalisateur de «dramédie», «Sage femme» a eu les honneurs du tapis rouge du 67e Festival international du film de Berlin en février dernier, où il était présenté hors compétition. C'est à cette occasion que la toujours discrète Catherine Frot nous a accordé un entretien.
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Cette sage-femme, Claire, est-elle un peu trop sage à votre goût?

Elle est un peu étriquée. Du moins dans toute la première partie du film. C'est une femme qui est tout pour les autres mais qui n'existe plus elle-même A un certain moment de la vie, je pense que nous pouvons ressentir ça. Jusqu'à présent, Claire s'est occupée de tout. Et tout d'un coup, ce cadre de travail qu'elle a positivé va disparaitre parce que le système préfère le rendement ä l'humain Donc, elle se retrouve dépossédée d'une bonne partie de sa vie. Jusqu'à ce qu'elle reçoive ce coup de téléphone de Beatrice. A son contact, elle va s'abandonner et retrouver un peu de plaisir, de liberté et d'amour.

Martin Provost a écrit ce personnage spécialement pour vous. C'était une responsabilité supplémentaire?

Non. Dans le cinéma, il y a ce que l'on appelle des «visions». Et Martin Provost m'a vue dans le rôle de Claire. Maintenant, je ne suis pas elle, le la comprends, mais mon existence est très différente de la sienne.

Sans faire table rase du passé, pensez-vous qu'il est possible de rattraper le temps perdu?

Oui. Parce que quand, comme dans le présent film, des soupapes sautent par accident, tout va très vite ensuite. Quelque chose se déclenche, se rouvre .à nouveau. C'est comme si on disait à Claire: «Respire !» C'est ça la vie. C'est comme les marées. Il y a la marée montante et la marée descendante. Moi, je crois aux analogies avec la nature.

Claire et Béatrice sont au départ des personnages très éloignés, l'une incarnant la «responsabilité» et l'autre la «liberté». Comment avez- vous appréhendé les relations entre ces deux femmes?

Nous avons là deux portraits de femmes opposées. Personnellement, j'y vois aussi des relations mère-fille, Béatrice devenant un peu une mère de substitution pour Claire. On peut mettre les «grands mots» sur cette histoire, car il y est question de transmission, de vie, de mort, de naissance et de renaissance.

Parlant de naissance, comment vous êtes-vous préparée pour les scènes d'accouchement, qui étaient réelles? 
Quand vous êtes comédienne, au fiI de votre carrière vous endossez des tas de professions. Moi j'ai été musicienne, cuisinière... Mais là, j'avoue que pour devenir sage-femme à l'écran, il m'a fallu faire un gros effort. J'ai d'abord voulu assister a un accouchement avant de me décider. Et il s'est passé quelue chose que je n'attendais pas. J'ai trouvé beau de voir cette petite. tête de l'enfant sortir. Je ne suis pas croyante, je ne suis pas mystique mais j'ai éprouvé une sensation de pureté qui m'a vraiment bouleversée. Après, je me suis dit: «Oui, tu vas le faire et tu vas être froide à l'intérieur.» Et, effectivement, je suis restée dans la technique des gestes que m'avait enseignés un professeur d'école de sage-femme. Lors des cinq accouchements que nous avons filmés, je me suis raccrochée à cette émotion esthétique très forte pour être capable de vivre ces moments le plus simplement et le plus naturellement du monde. Si demain une femme doit accoucher en urgence, je peux m'en occuper (rire)!

C'est la première fois que vous partagez l'affiche avec Catherine Deneuve. Quel souvenir gardez-vous de cette rencontre?

Les choses se sont passées très simplement. Certes, il existe une espèce d'irréalité autour de Catherine Deneuve. Elle est l'icône que tout le monde connaît mais en même temps elle est une femme tout à fait concrète, qui s'énerve quand on lui fait trop de compliments. Dans ces moments-là, ça l'agace et elle s'en va. Pour moi, elle est parfaite. J'ai vraiment eu beaucoup Je plaisir à travailler avec elle. L'alchimie entre nous? C'est la part qui échappe aux acteurs. Nous, les comédiennes, nous ne sommes qu'un «outil» entre les mains d'un réalisateur. Et nous essayons de jouer notre partition au mieux. Mais pour le reste, pour que ça marche, je pense que  cela tient à tamise en scène ou alors, au miracle du cinéma.
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